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Avant-propos
Le discours récurrent sur l’entrée dans le XXIe siècle et le passage au troisième millénaire, avec la grande mutation qui s’ensuivrait, tend à créer chez certains une confusion entre percées technologiques et progrès humain.
Il n’est donc pas inutile de connaître l’histoire des siècles et des civilisations passées pour comprendre, sans nier les avancées de la science, que l’homme reste l’homme et que les comportements qui, aujourd’hui nous scandalisent ou nous amusent, n’ont pas changé depuis 2000 ans : ils étaient déjà stigmatisés ou moqués par des écrivains, philosophes et chroniqueurs, qui observaient chez leurs contemporains les mêmes défauts et les mêmes excès.
C’est en même temps un coup porté aux prophètes de la décadence, que de montrer que si la morale publique ne s’est pas élevée, si les citoyens et les dirigeants font toujours preuve des mêmes faiblesses, on ne peut pas pour autant affirmer que les mœurs se sont dégradées depuis l’antiquité.
Les anciens dénonçaient déjà l’insécurité, la violence dans les stades et à l’école, la corruption des puissants, l’afflux des étrangers, la dégradation des mœurs, et même « la méthode globale »… ! 
Ce petit ouvrage remet ainsi à leur place les enthousiasmes excessifs et les pessimismes exagérés, et distille un relativisme amusé – qui n’exclut pas l’indignation ou la réprobation morale, là où elles s’imposent.
Il constitue un antidote à la fois à l’utopie et au catastrophisme qui peuvent, l’un comme l’autre, nous aveugler sur la réalité de notre époque et le devenir de nos sociétés.

Michel Marcheteau


Présentation
Il y a quelque ironie à donner pour titre à un ouvrage traitant de l’antiquité romaine dans son rapport avec notre actualité, une expression qui nous vient du latin d’église. Nihil novi sub sole : la phrase, restée ancrée en « v.o. » dans la mémoire collective par le biais du latin ecclésiastique, résulte en fait d’une double traduction : de l’hébreu en grec, puis du grec en latin ; elle nous vient du Kohelet biblique (racine sémitique KHL : communauté, assemblée), traduit en grec par « l’Ecclésiaste » : celui qui parle à l’« ecclésia » (l’assemblée, la maison où l’on s’assemble), lui-même traduit en latin par « Praedicator » (de praedico, ere, praedictum : dire devant (une assemblée), ou dire avant (les autres), soit : « prédire ». Le Kohelet est devenu Ecclésiaste puis Prédicateur, ce qui fait du Roi Salomon, auteur présumé de ce texte sublime parce qu’intemporel, le « patron » (de patro, onis, m. de pater, patri, m. : le père) de cet ouvrage.
Il ne s’agit pas ici d’une anthologie de la littérature latine : nombres d’auteurs importants ne sont pas représentés, d’autres le sont plusieurs fois. Le choix des extraits s’est fait en fonction d’une thématique qui nous mène des problèmes de l’enfance et de l’enseignement à celui de notre rapport au temps et donc à la mort, en passant par la politique, le sport, ou la vie quotidienne. Ces extraits balaient trois siècles : de – 250 aux années 120 de notre ère, on constate qu’est présente, et parfois raillée, la même nostalgie du bon vieux temps, qu’avaient déjà les Grecs, que nous avons nous-mêmes. Plaute reprend Ménandre, Cicéron Panétius, Sénèque Zénon ou Epicure ; Molière reprend Plaute, Montaigne Sénèque, Rabelais Quintilien, Boileau Juvenal, Vigny Tibulle, De Gaulle Cicéron ou Salluste…
Au-delà d’anachronismes faciles, toute proportion gardée et sollicitation des textes évitée, il s’agit de manifester que reste inchangé le socle de « l’espèce humaine » (humanitas, humanitatis, f.).
Le parti pris de traduction a été de rester le plus proche possible du rythme de la phrase latine, afin que le lecteur non latiniste puisse retrouver le plus souvent possible « en direct », l’étymologie de certains mots français. Souvent au risque de la lourdeur, et sans souci de la tyrannie de la fluidité, nous avons par exemple traduit « aeger vigilando » par « malade à force de veiller » et non par « insomniaque », plus vif et élégant. Le parti pris n’étant pas toujours tenable, nous avons alors reporté en note la traduction littérale. Il en va même pour le choix des appels de notes : leur propos ne vise qu’à rendre perceptible, par l’étymologie ou de brefs rappels historiques et culturels, la forte présence latine dans la langue et les institutions françaises.
 
Anne Quesemand



Comment utiliser la série « Bilingue »
Cet ouvrage de la série « Bilingue » s’adresse aussi bien à ceux qui ont fait du latin qu’à ceux qui n’en ont pas fait ; il permet :
	de découvrir ou de retrouver en version originale des textes importants en fonction de la thématique donnée.

	d’en faciliter l’approche par un parti pris d’explication avant tout étymologique.


C’est la raison pour laquelle a été fait le choix d’une notation graphique distinguant le u et le v, le i et le j, que le latin ne distingue pas. Nous écrivons par exemple jejunum ou voveo, quand le latin – qui ne connaît pas les minusculesécrit : IEIUNUM ou UOUERE. Ce choix a été fait pour rendre évidente l’étymologie de jeûne ou de vouer. Les lecteurs qui voudront approcher les textes dans une version plus proche de l’original (mais en minuscules cependant) se reporteront à l’indispensable édition des Belles Lettres (Guillaume Budé).
 
Cet ouvrage n’est pas un manuel de langue ni une grammaire latine. Les explications grammaticales ont donc été allégées au maximum, et nous renvoyons pour celles-ci à « 40 leçons pour découvrir le latin », Pocket - Langues Pour Tous, 2009 Certains termes sont cependant incontournables, et nous rappelons ici brièvement que :
 
1) le nom et l’adjectif latin se déclinent, au singulier et au pluriel, en 6 « cas », qui correspondent grosso modo à des « fonctions » :
Exemple : rosa, rose
	– Nominatif (sujet) :
	rosa (sg), rosae (pl)

	– Vocatif (apostrophe, appel) :
	rosa, rosae

	– Accusatif (objet, direction) :
	rosam, rosas

	– Génitif (appartenance, origine) :
	rosae, rosarum

	– Datif (attribution) :
	rosae, rosis

	– Ablatif (origine, retrait) :
	rosa, rosis.




Il y a 5 déclinaisons différentes, et un nom est toujours noté par ses nominatif et génitif singuliers, suivis du genre (féminin, masculin, neutre) :
rosa, ae, f. : la rose
dominus, i, m. : le maître
studium, ii, n. : le soin, l’étude, le zèle.
 
L’adjectif est noté au singulier par ses 3 genres :
novus, a, um : nouveau, nouvelle
communis, e : commun, commune. (communis : masculin et féminin semblables, commune : neutre)
 
2) le verbe se conjugue, et on le note ici -plus légèrement que ne le veut la tradition grammaticale – par la première personne du singulier de l’indicatif présent actif, l’infinitif présent actif et la forme du « supin » qui donne le participe passé :
amo, amare, amatum (amatus sum) : j’aime, aimer, aimé, je suis aimé
ago, agere, actum : je fais, faire, fait
fero, ferre, latum : je porte, porter, porté

 

 

 Dans cette version numérique, nous avons pris le parti de proposer au lecteur, comme dans les autres titres de la collection, trois manières de découvrir le texte :

      
        	
          en version bilingue : le texte est présenté successivement en latin et traduit en français. La version originale est enrichie de notes explicatives (vocabulaire, grammaire, rappels historiques, etc.) qui aident le lecteur à comprendre le texte latin.

        

        	
          en version originale : seul le texte latin est présenté. Réservée aux adeptes du petit latin, cette partie est enrichie de notes explicatives que le lecteur peut consulter, ou pas.

        

        	
          en version française : le lecteur plus intéressé par l'aspect culturel des textes que par l'étude du latin peut lire les textes traduits en français. Ce pourra bien sûr être l'occasion de revenir par la suite au texte latin et de (re)découvrir le plaisir de la version latine.

        

      






I
Violence contre les enseignants
PLAUTE. Les Bacchis*. Acte III scène 3 (v. 420-448)
 
200 ans avant notre ère, Plaute fait rire son public en mettant en scène un professeur frappé par un enfant, et vilipendé par un parent d’élève qu’on dirait aujourd’hui « laxiste ». Ce faisant il fait rire aussi de la nostalgie du bon vieux temps où les enseignants étaient respectés et sévissaient à coup de châtiments corporels… Ne comparons que ce qui est comparable : le pédagogue romain était un esclave ou un affranchi, et son propriétaire pouvait effectivement le traiter de « minable » (du latin minus : moins). Ce qui n’est plus le cas aujourd’hui. Non ?
PLAUTE (vers – 254- – 184)
Titus Maccius Plautus, contemporain de Caton, débute comme acteur dans une troupe de théâtre, gagne de l’argent dans la construction de théâtres, écrit des pièces (on lui en attribue plus d’une centaine, dont 21 nous sont parvenues) qu’il vend aux magistrats chargés des spectacles populaires. Ses comédies sont d’abord des adaptations de pièces grecques de la « comédie nouvelle », souvent de Ménandre*, qui décrivent de façon loufoque et acérée les mœurs populaires, dans une langue riche en hellénismes et néologismes. Ses œuvres, comme Aulularia, La marmite, dont Molière s’inspire pour L’Avare, ont eu une influence considérable sur la commedia dell’arte et des auteurs italiens, français, espagnols…. 



Lydus : Sed tu, qui pro tam corrupto dicis causam filio,
Eademne erat haec disciplina1 tibi, quom tu adulescens2 eras ?
 Nego tibi hoc annis viginti fuisse primis copiae,
 Digitum longe a paedagogo pedem ut efferres aedibus.
Ante solem exorientem3 nisi in palaestram veneras,
 Gymnasi praefecto haud mediocris poenas penderes.
 Id quoi optigerat, hoc etiam ad malum accersebatur malum :
 Et discipulus et magister perhibebantur improbi.
 Ibi cursu luctando hasta disco, pugilatu pila,
 Saliendo sese exercebant magis quam scorto aut saviis ;
 Ibi suam aetatem extendebant, non in latebrosis locis.
Inde de hippodromo et palaestra4 ubi revenisses domum,
Cincticulo5 praecinctus in sella apud magistrum adsideres :
 Cum librum legeres si unam peccauisses syllabam,
 Fieret corium tam maculosum quam est nutricis pallium.

Lydus : Mais toi, qui prends la défense de ton fils corrompu, l’enseignement était-il le même pour toi, quand tu étais adolescent ? Je nie que toi, à vingt ans, tu aies eu la possibilité de quitter d’un pouce ton pédagogue, lorsque tu sortais de la maison. Et si tu n’étais pas arrivé à la palestre avant le soleil levant, tu le payais d’une punition pas mince de la part du maître du gymnase. Et ce que ça cachait, c’est que ce malheur en appelait un autre : et le disciple et le maître passaient pour des mauvais. Là-bas, [les jeunes] s’exerçaient à la course, à la lutte, au javelot, au disque, au pugilat, à la balle, au saut, plutôt qu’aux prostituées ou aux papouilles. C’est là qu’ils passaient leur temps, et non dans d’obscurs lieux de débauche. Ensuite, quand tu rentrais de l’hippodrome ou de la palestre à la maison, une fois revêtu d’une simple tunique courte, tu t’asseyais sur une chaise près du maître : quand tu lisais un livre, si tu te trompais d’une syllabe, ta peau se faisait plus marbrée que le tablier d’une nourrice. […]

Ph. : Alii, Lyde, nunc sunt mores6.
 
Ly. : Id equidem ego certo scio.
Nam olim populi prius honorem capiebat suffragio7
Quam magistro desinebat esse dicto oboediens8.
 At nunc prius quam septuennis est, si attingas eum manu,
Extemplo puer paedagogo9 tabula disrumpit caput.
 Cum patrem adeas postulatum, puero sic dicit pater :
 ‘Noster esto, dum te poteris defensare injuria.’
 Provocatur paedagogus : ‘eho senex minimi preti,
 Ne attigas puerum istae causa, quando fecit strenue.’
It magister quasi lucerna10 uncto expretus linteo.
 Itu illinc jure dicto. Hoccine hic pacto potest
 Inhibere imperium magister, si ipsus primus vapulet ?

Philoxène : Les mœurs ont changé, maintenant, Lydus.
 
Lydus : Ça, je le sais bien. Autrefois en effet, on mettait son honneur à recueillir le suffrage du peuple avant même d’avoir cessé d’obéir à son maître.
Mais maintenant, un garçon de moins de sept ans, si tu le touches de la main, il casse aussitôt la tête de son pédagogue avec sa tablette. Si tu vas chez son père pour réclamer, le père dit à son fils : « Tu es de notre sang, [et le resteras] aussi longtemps que tu pourras te défendre d’une injure. ». C’est le précepteur qui est pris à partie : « Eh, vieux minable, ne touche pas à cet enfant, parce qu’il a fait preuve de vivacité ». Et le maître s’en va, bafoué, [la tête] comme une lanterne avec sa toile frottée d’huile. Et l’on s’en va de là, sentence dite. Est-ce vraiment de cette façon que le maître peut exercer son autorité, s’il est le premier à prendre des coups ?

* Les Bacchis, pièce adaptée de Le Double trompeur de Ménandre raconte une histoire de double tromperie, de sœurs jumelles portant le même nom de Bacchis ; l’intrigue est compliquée à souhait, mettant en scène les personnages classiques de la « comédie nouvelle » : le vieux père, les amoureux, l’esclave rusé, le militaire fanfaron, le raisonneur, le parasite… qui deviendront peu ou prou Pantalone, Polichinelle, Arlequin ou Scapin.
* Ménandre (– 342-292) Athénien, ami d’Epicure, Ménandre est le principal initiateur de la « comédie nouvelle » : une pièce en cinq actes, rythmée par des entractes avec chœur, mettant en scène des personnages stéréotypés. Et qui peint ironiquement les mœurs de ses contemporains, leur rapport à l’amour et à l’argent.
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II
Contre la méthode globale
QUINTILIEN. (42-120 de notre ère). De l’Institution oratoire. Livre I
 
Le stylo feutre, le stylo bille, le stylographe, la plume sergent-major, la plume d’oie ont remplacé le stylet (stilus), comme l’ordinateur, le papier machine, le parchemin ont remplacé la tablette de cire (tabula) ; mais le souci de l’acquisition des « fondamentaux » demeure. Partisans et adversaires des méthodes analytique ou globale, de la dictée, du « par cœur » pourront trouver arguments et contr’arguments chez Quintilien.
Marcus Fabius Quinctilianus (42-120 de notre ère) fut un théoricien de la pédagogie, orateur et enseignant. Il tint pendant vingt ans une école très fréquentée, dont Pline le Jeune entre autres fut élève. Il a laissé un traité en douze livres : De institutione oratoria, De l’Institution oratoire. L’auteur y prend l’élève au berceau et le conduit jusqu’à la carrière d’orateur, par la grammaire, la rhétorique, la philosophie, la géométrie et la musique.



Non est aliena1 res, quae fere ab honestis neglegi solet2, cura bene ac velociter scribendi. Nam cum sit in studiis praecipuum, quoque solo verus ille profectus et altis radicibus nixus paretur, scribere ipsum, tardior stilus3 cogitationem moratur4, rudis et confusus intellectu caret5 : unde sequitur alter dictandi quae transferenda sunt labor.
Ce n’est pas chose indifférente, que pourtant les honnêtes gens ont coutume de négliger, que le soin d’écrire bien et vite. Car, alors que le fait même d’écrire est essentiel dans les études, et manifeste aussi à soi seul un vrai progrès et un appui pour de profondes racines, une plume trop lente retarde la pensée, (elle qui) grossière et confuse, manque d’intelligibilité : d’où s’ensuit l’autre travail, (celui de) dicter les choses qui doivent être transcrites.

Quare cum semper et ubique tum praecipue in epistulis secretis et familiaribus delectabit ne hoc quidem neglectum reliquisse.
Syllabis6 nullum compendium est perdiscendae omnes nec, ut fit plerumque, difficillima quaeque earum differenda, ut in nominibus7 scribendis deprehendatur.
C’est pourquoi toujours comme partout, particulièrement dans les échanges épistolaires secrets et familiers, on se plaira à n’avoir pas laissé ce point négligé. Nulle abréviation pour les syllabes, elles doivent toutes être apprises complètement, et les plus difficiles d’entre elles ne doivent pas, comme cela arrive la plupart du temps, être remises à plus tard, ce qui ferait que [l’enfant] serait arrêté lorsqu’il aura à écrire des mots.

Quin immo ne primae quidem memoriae temere credendum : repetere et diu inculcare fuerit utilius et in lectione quoque non properare ad continuendam eam vel accelerandam, nisi cum inoffensa atque indubita litterarum inter se conjuctio suppeditare sine ulla cogitandi saltem mora poterit. Tunc ipsis syllabis verba8 complecti et his sermonem9 conectere incipiat.
Bien plus, il ne faut pas se fier légèrement à la première mémorisation : il aura été plus utile de [faire] répéter et de faire pénétrer longtemps ; et dans la lecture aussi ne pas presser pour qu’elle soit continue ou rapide, si ce n’est quand la liaison des lettres entre elles aura pu être assurée sans heurt ni hésitation, du moins sans aucun retard de pensée. Alors on commencera à saisir les mots par les syllabes et à partir [des mots] à articuler le langage.

Incredibile est, quantum morae lectioni festinatione adiciatur. Hinc enim accidit dubitatio, intermissio, repetitio plus quam possunt audentibus, deinde cum errarunt, etiam iis quae iam sciunt diffidentibus.
Il est incroyable [de voir] combien par la précipitation on ajoute du retard dans la lecture. De là en effet viennent le doute, l’interruption, la répétition, chez ceux qui s’enhardissent plus qu’ils ne peuvent, et qui ensuite quand ils se sont trompés, se défient même de ce qu’ils savent.

Certa sit ergo in primis lectio, deinde coniuncta, et diu lentior, donec exercitatione contingat emendata velocitas.
Que la lecture soit donc d’abord sûre, ensuite liée ; qu’elle soit longtemps assez lente, jusqu’à ce que, par l’exercice, arrive la vitesse sans défaut.

Lorsque Pantagruel écrit à son fils Gargantua, Rabelais s’inspire de Quintilien : « J’entends et veux que tu apprennes les langues parfaitement. Premièrement la grecque, comme le veut Quintilien, secondement, la latine, et puis l’hébraïque pour les saintes lettres, et la chaldaïque et arabique pareillement. »
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III
Pour ou contre l’empilement des connaissances ?
QUINTILIEN, De l’Institution oratoire, Livre I, Chap. XII. 1,12,1-2-3
 
Le niveau baisse ? Le niveau monte ? A quoi sert d’accumuler des connaissances ? N’est-ce pas trop demander aux vertes années ? Tirer vers le haut, tirer vers le bas ? Exigence ou démagogie ? Quintilien, lui, a tranché.

Quaeri solet, an, etiamsi discenda sint haec, eodem tempore tamen tradi omnia et percipi possint. Negant enim quidam, quia confundatur animus1 ac fatigetur tot disciplinis in diversum tendentibus, ad quas nec mens nec corpus nec dies ipse sufficiat, et, si maxime patiatur2 hoc aetas robustior, pueriles annos onerari non oporteat.
On a coutume de se demander si – à supposer que ces connaissances doivent être acquises – elles peuvent être transmises et apprises toutes en même temps. Certains en effet le nient, au motif que l’esprit serait jeté dans la confusion et fatigué par tant d’études allant en divers sens, études auxquelles ni les facultés mentales, ni le corps, ni même la journée ne suffiraient, et que, même si un âge plus avancé peut les supporter, il ne serait pas opportun d’en charger les années enfantines.

Sed non satis perspiciunt, quantum natura humani ingenii valeat, quae ita est agilis ac velox, sic in omnem partem, ut ita dixerim, spectat, ut ne possit quidem aliquid agere tantum unum, in plura vero non eodem die modo, sed eodem temporis momento3 vim suam intendat.
Mais ceux-ci ne voient pas assez clairement à quel point la nature de l’esprit humain est vigoureuse, elle qui est aussi agile que rapide, qui regarde – pourrais-je dire – de tous côtés, si bien qu’elle ne peut se résoudre à ne mener qu’une seule activité, mais qu’au contraire elle tend sa force vers plusieurs, non seulement au cours d’une même journée, mais encore dans le même mouvement de temps.

An vero citharoedi4 non simul et memoriae et sono vocis et plurimis flexibus serviunt5, cum interim alios nervos6 dextra percurrunt, alios laeva trahunt, continent, praebent, ne pes quidem otiosus certam legem temporum7 servat, et haec pariter omnia ?
Est-ce que vraiment les citharèdes ne sont pas asservis à la fois à leur mémoire, au son et aux nombreuses inflexions de leur voix, alors qu’en même temp ils parcourent certaines cordes de la main droite, et de la gauche, tirent, retiennent, tendent les autres, et leur pied même ne marque-t-il sans repos pas la mesure précise, et tout cela ensemble ?

L’« honnête homme » romain est un orateur, comme le rhéteur l’était en Grèce. Mieux que quiconque après Cicéron (De Oratore), Quintilien témoigne de l’importance de l’éloquence (de loquor-eri, locutus sum : parler, échanger, qui a donné le français loquace, (inter)locuteur). L’orateur, (de oro : parler, de os-oris, f. : la bouche qui a donné l’oral français) est celui qui maîtrise l’« art de toucher et de persuader par le discours ».
Dans son œuvre, Quintilien s’attache tant au discours lui-même qu’à la diction, au « discours du corps », à la gestuelle, etc. L’importance des « coaching » menés par des comédiens auprès de nos dirigeants politiques en est encore la preuve.
C’est que, dans l’antiquité comme aujourd’hui, la maîtrise de la parole est maîtrise du pouvoir.


La musique, dans l’Antiquité et jusqu’au Moyen Âge, est une science ; elle fait partie des arts libéraux, fondements de l’enseignement. Les sept arts libéraux se divisent en deux groupes : Le trivium1 (ter-via : trois voies) regroupe les disciplines littéraires :
– Grammaire
– Dialectique
– Rhétorique
Le quadrivium (quater – via : quatre voies) regroupe les disciplines scientifiques :
– Arithmétique
– Géométrie
– Astronomie
– Musique
Les arts libéraux, dans leur « pureté » intellectuelle, s’opposent aux arts serviles, ou mécaniques, (peinture, sculpture, architecture) qui requièrent une exécution manuelle et des contraintes matérielles pouvant être confiées à des esclaves2.
 
1 Le trivium, rencontres de 3 voies désigne un carrefour, souvent endroit fréquenté, populaire : le mot a donné le français trivial : digne d’un carrefour, populaire, voire vulgaire (du latin vulgus, i, n : la foule).
2 de servus, i, m : esclave, serf.
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IV
Hooligans au stade
Carnage à Pompéi
TACITE (55-120 de notre ère) – Annales 14-17
 
Une rencontre sportive tourne mal à cause de la bêtise fruste des supporters : un fait divers ancien ? L’amphithéâtre de Pompéi comptait trente-cinq gradins, soit une capacité d’accueil de vingt mille spectateurs. Combien en Belgique au Heysel, en Corse (d’autres textes latins relatent l’effondrement de tribunes) au Mexique ou au stade de France ? En tout cas, Manchester/Pompeï, même jugement : interdiction d’organiser des rencontres pour 10 ans.
Issu d’une famille influente, peut-être né en Gaule, Publius Cornelius Tacitus (vers 55-120) fait, grâce à ses talents d’orateur (il écrivit un Dialogue des Orateurs), une carrière politique brillante. Né sous le règne de Néron, il épousa la fille d’Agricola, consul de Narbonnaise, dont il écrira l’éloge (Vie d’Agricola), obtint un consulat sous l’Empire de Nerva, devint gouverneur d’Asie. Historien officiel d’un régime qu’il critique souvent, nostalgique de la République, il ouvre la voie aux études qu’on appelle aujourd’hui ethnographiques (sur la Bretagne – aujourd’hui Grande-Bretagne, sur la Germanie…). À partir de 104, retiré de la politique, il se consacre, dans un style brillant et concis, à une œuvre historique de grande ampleur : d’abord les Histoires, puis les Annales.



Sub idem tempus levi initio1 atrox caedes orta2 inter colonos Nucerinos3 Pompeianosque gladiatorio spectaculo quod Livineius Regulus, quem motum senatu rettuli, edebat. Quippe oppidana lascivia4 in vicem incessentes probra, dein saxa, postremo ferrum sumpsere, validiore Pompeianorum plebe, apud quos spectaculum edebatur5 Ergo deportati sunt in urbem multi e Nucerinis trunco per vulnera corpore, ac plerique liberorum aut parentum mortis deflebant. Cujus rei iudicium princeps senatui, senatus consulibus permisit. Et rursus6 re ad patres relata, prohibiti publice in decem annos eius modi coetu Pompeiani collegiaque quae contra leges instituerant dissoluta ; Livineius et qui alii seditionem conciverant exilio multati sunt.
À la même époque, parti d’une futilité, un affreux carnage eut lieu entre colons nucériens et pompéïens, lors d’un spectacle de gladiateurs que produisait Livineius Regulus, dont j’ai déjà dit qu’il avait été chassé du Sénat. De fait, s’invectivant avec un manque de retenue tout provincial, ils lancèrent des insultes, puis des pierres, finirent par saisir des armes, et ce fut la plèbe de Pompéi qui l’emporta, elle chez qui le spectacle était donné : de nombreux Nucériens furent donc transportés chez eux (en leur ville), le corps brisé de blessures, et la plupart pleuraient la mort d’enfants ou de parents. L’empereur [Néron] remit le jugement de cette affaire au Sénat, le Sénat le remit aux Consuls. Et, une fois l’affaire revenue au Sénat, les Pompéiens furent interdits de rassemblements de ce genre pour dix ans, et les associations qu’ils avaient illégalement créées, dissoutes ; Livineius et d’autres qui avaient semé la discorde furent frappés d’exil.

Ce fait divers, « la Rixe de Pompéi », eut lieu en 59 de notre ère, soit 20 ans avant l’éruption qui ensevelit la ville, où une fresque en garde trace. (cf Pompéi, La Cité ensevelie, Découvertes, Gallimard)
Les spectacles de gladiateurs prennent au Ier siècle de notre ère une grande importance, sont objet d’une passion collective comparable à celle qu’entraîne le football chez nos contemporains, et l’emportent sur les spectacles de théâtre, courses de char… ; de nombreux théâtres sont en partie transformés en casernes de gladiateurs (voir les cages à fauves dans les arènes de Lutèce). Les gladiateurs, à l’instar de nos footballeurs ou tennismen, sont des idoles de la plèbe (plebs, is : le peuple) et de la noblesse (les « patriciens », ou pères fondateurs, aristocrates) : l’éruption du Vésuve en 79 tua, entre autres, un gladiateur et sa maîtresse patricienne, dont les corps furent retrouvés dans une cellule de l’amphithéâtre.


[image: image]





V
Violence en ville
APULÉE. Métamorphoses. II, 18.
 
L’insécurité est un phénomène récurrent de l’Antiquité romaine. Des bandes se constituent à des fins politico-mercantiles dès la fin de l’époque républicaine et font régner la terreur : voir naguère ou actuellement le Liban, les Balkans, l’Irak, l’Afrique, l’Afganistan, ou… la Corse.
Cicéron (– 108 - – 43) décrivait, aux environs de – 58, les exactions des bandes de Clodius à Rome. Trois siècles plus tard, le pouvoir central affaibli, ces bandes sont devenues incontrôlables, pratiquent la piraterie, contrôlent les grands axes routiers…
Chez Apulée, la jeune Photis recommande à son fiancé de ne pas rentrer tard…
APULEE, (Lucius Apuleïus), 120-180 (environ) de notre ère.
 
Né dans une famille aisée, il étudie la rhétorique, la philosophie, et de nombreuses sciences – astronomie, médecine, sciences naturelles, etc.).
Grand voyageur il s’établit à Carthage, où, orateur brillant, il donne avec grand succès des conférences.
On connaît un peu de sa vie au travers de son ouvrage De la Magie ou Apologie d’Apulée, dans lequel il se disculpe de certaines accusations (dont « séduction à l’aide de pratiques magiques »).
Mais il doit une grande partie de sa renommée à son roman Métamorphoses, ou L’Âne d’or (Asinus aureus), qui raconte les aventures de Lucius, jeune homme transformé par magie en âne, pour finalement reprendre forme humaine.



« Heus, tu, inquit, cave [ne] regrediaris cena1 maturius ! Nam vesana factio nobilissimorum iuvenum pacem publicam infestat ; passim trucidatos2 per medias plateas3 videbis iacere, nec praesidis auxilia longinqua levare civitatem tanta clade possunt. Tibi vero fortunae splendor4 insidias, contemptus etiam peregrinationis5 poterit afferre. »
Hé, toi, dit-elle, fais attention à revenir assez tôt de ton dîner ! C’est qu’une bande de jeunes cinglés de très haute noblesse s’attaque à la paix publique ; tu verras ici ou là des gens trucidés, gisants en plein milieu des grandes rues, et ce ne sont pas les troupes lointaines qui peuvent par leurs escortes soulager la ville d’une telle calamité. Et toi, l’éclat de ta fortune pourrait t’attirer dans une embuscade, ainsi que le mépris qu’on voue à un étranger.

« Fac sine cura6, inquam, sis, Photis mea, […] Nec tamen incomitatus ibo. Nam gladiolo solito cinctus altrinsecus ipse salutis meae praesidia gestabo. » Sic paratus, cenae meae committo7.
– Sois sans crainte, dis-je, ma Photis, [...] Mais cependant je n’irai pas sans être accompagné ; car je porte au côté mon poignard habituel, et c’est moi-même qui veillerai à mon salut ».
Ainsi paré, je me risque à mon dîner.

Les Romains reprennent le modèle de ces « villes nouvelles » qui s’articulent autour de deux « plateae » perpendiculaires. La ville de Lutèce devenue Paris en relève, avec son axe Nord-Sud (rue St Martin – rue St Jacques) et Est-Ouest (rue St Honoré – rue St Antoine). On retrouve ce schéma dans les villes nouvelles « à l’américaine », telle que fut construite par exemple Levallois-Perret ; on ne les retrouve guère dans ces autres villes dites « nouvelles », que sont Cergy, Evry, Marne la Vallée, St Quentin en Yvelines…
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VI
Insécurité la nuit
JUVÉNAL. Satires III, vers 268-320
 
Mais que fait la police ?
Les forces de l’ordre sont occupées à garder les marécages et de lointaines pinèdes fréquentées par des gallinacées, pendant que les honnêtes citoyens se font attaquer par des malfaiteurs, qui se gardent bien de s’en prendre aux puissants !
JUVENAL
 
Decimus Junius Juvenalis (environ 60-130 de notre ère) étudie la rhétorique et l’art oratoire. Entre 120 et 130, il publie en cinq livres, seize Satires qui mettent en scène et fustigent non seulement les tares de la société romaine, mais également celles de l’homme en général : violence, méchanceté, cruauté, hypocrisie.
Il peint une humanité qui ne doit s’en prendre qu’à elle-même, pour tous les maux qu’elle suscite et s’inflige à elle-même…



 Respice nunc alia ac diversa pericula noctis :
 quod spatium tectis sublimibus unde cerebrum
testa1 ferit, quotiens rimosa et curta fenestris
 vasa cadant, quanto percussum pondere signent
et laedant silicem2. Possis ignavus haberi
 et subiti casus inprovidus, ad cenam si
intestatus eas : adeo tot fata3, quot illa
 nocte patent vigiles te praetereunte fenestrae.

Regarde maintenant les autres et divers périls de la nuit : quel espace parcourt depuis le haut des toits la tuile qui frappe un crâne, combien de fois des pots fêlés et ébréchés tombent des fenêtres, combien par leur poids ils marquent et blessent le pavé. Tu pourrais passer pour négligent et imprévoyant de l’accident soudain, si tu allais dîner intestat : autant de chances de mourir que de fenêtres ouvertes et éveillées sous lesquelles tu passes en cette nuit.


Ergo optes votumque4 feras miserabile tecum,
 ut sint contentae patulas defundere pelves.
 Ebrius ac petulans, qui nullum forte cecidit,
 dat poenas, noctem patitur lugentis amicum
Pelidae5, cubat in faciem, mox deinde supinus :
 ergo non aliter poterit dormire ; quibusdam
 somnum rixa facit. Sed quamvis improbus annis
atque mero fervens cavet hunc quem coccina laena6
 vitari jubet et comitum longissimus ordo,
 multum praeterea flammarum et aenea lampas.

Donc, ce que tu peux souhaiter, le misérable vœu que tu peux faire, c’est qu’elles se contentent de déverser [sur toi] de larges bassins.
Un ivrogne impudent, qui par hasard n’a encore rossé personne, s’en mortifie, il passe la nuit du fils de Pélée pleurant son ami, il se couche côté face, puis bientôt se retourne ; il ne pourra donc dormir d’une autre façon : pour certains seule la rixe fait dormir. Mais, bien qu’enhardi par son [jeune] âge et échauffé par le [vin] pur, il prend garde à celui que le manteau d’écarlate, la très longue escorte d’accompagnateurs, et en sus beaucoup de flambeaux et de lampes de bronze lui intiment d’éviter.


 Me, quem luna solet deducere vel breve lumen
 candelae, cujus dispenso et tempero filum,
 contemnit. Miserae cognosce prohoemia rixae,
 si rixa est, ubi tu pulsas, ego vapulo tantum.
Stat7 contra starique jubet. parere necesse est ;
 nam quid agas, cum te furiosus cogat et idem
 fortior ? « Unde venis » exclamat, « Cujus aceto,
cujus conche tumes8 ? Quis tecum sectile porrum
sutor9 et elixi vervecis labra10 comedit ?

 Mais moi, qu’à l’ordinaire accompagne [seule] la lune ou la courte lueur d’une chandelle, dont je règle et ménage la mèche, il me méprise. Apprends le prélude à une lamentable rixe, s’il y a rixe quand toi tu frappes et que moi je ne fais qu’encaisser.
Il se plante devant [moi] et m’ordonne de m’arrêter : il faut obéir ; car que peux-tu faire quand un furieux te pousse [dans un coin], et qu’il est plus fort que toi ? « D’où viens-tu ? » lance-t-il « De la piquette de qui, du plat de fèves de qui es-tu plein ? Quel cordonnier a partagé avec toi du poireau hâché et des joues de mouton bouilli ?11


 Nil mihi respondes ? Aut dic aut accipe calcem.
Ede12 ubi consistas : in qua te quaero proseucha13 ? »
 Dicere si temptes aliquid tacitusve recedas,
 tantumdem est : feriunt pariter, vadimonia deinde
 irati faciunt. Libertas pauperis haec est :
 pulsatus rogat et pugnis concisus adorat
 ut liceat paucis cum dentibus inde reverti.

Tu ne me réponds rien ? Ou tu parles ou tu reçois un coup de pied. Crache-le, [l’endroit] où tu te poses, dans quelle synagogue je vais te chercher. »
Que tu tentes de dire quelque chose ou te retires en silence, même résultat : ils frappent également, et ensuite ces furieux te citent à comparaître. La liberté du pauvre, c’est celle-ci : battu, écroulé sous les coups de poings, il demande, il implore qu’il lui soit permis de repartir de là avec quelques-unes de ses dents.


 Nec tamen haec tantum metuas ; nam qui spoliet te
 non derit clausis domibus postquam omnis ubique
 fixa catenatae siluit compago tabernae.
 Interdum et ferro subitus grassator agit rem :
 armato quotiens tutae custode tenentur
et Pomptina palus et Gallinaria pinus14,
sic inde huc omnes tamquam ad vivaria15 currunt.

Et ce n’est pourtant pas ce que tu as le plus à craindre : il ne manquera pas de s’en trouver un pour te dévaliser, une fois les maisons fermées, après que partout les tavernes ont fermé les volets et mis les chaînes [de sûreté]. Quelquefois même c’est au couteau qu’un rôdeur soudain fait son affaire : pendant que les marais Pontins et la pinède Gallinaire sont protégés par une garde armée, tous [les rôdeurs] accourent [ici] comme dans un parc à gibier.



 […]
 Felices proavorum atavos, felicia dicas
 saecula quae quondam sub regibus atque tribunis
 viderunt uno contentam carcere Romam.


[…] Tu peux les dire heureux les ancêtres de nos bisaïeux, et heureux les siècles qui autrefois, sous les rois et les tribuns, auront vu Rome se contenter d’une seule prison !

En 1666 Boileau s’inspire de Juvénal pour constater qu’entre Rome et Paris, le IIe ou le XVIIe siècle, « nihil novi sub sole » :
 
Car, sitôt que du soir les ombres pacifiques
D’un double cadenas font fermer les boutiques ;
Que, retiré chez lui, le paisible marchand
Va revoir ses billets et compter son argent ;
Que dans le Marché-Neuf tout est calme et tranquille,
Les voleurs à l’instant s’emparent de la ville.
Le bois le plus funeste et le moins fréquenté
Est, au prix de Paris, un lieu de sûreté.
Malheur donc a celui qu’une affaire imprévue
Engage un peu trop tard au détour d’une rue !






VII
Embarras de la circulation à Rome
JUVÉNAL. Satire III. (Embarras de Rome)
 
Bruits et nuisances en milieu urbain ?
Embarras de la circulation ? Bousculades ?
C’est l’humble citoyen qui subit, les « élites » ont les moyens d’y échapper…


 Plurimus hic aeger moritur vigilando […] ;
 nam quae meritoria somnum
admittunt ? Magnis opibus dormitur in Urbe1.
 Inde caput morbi. Raedarum transitus arto
 vicorum in flexu et stantis convicia mandrae
eripient somnum Druso2 vitulisque marinis.

Pour la plupart des gens ici on meurt malade à force de rester éveillé […]
En effet quels appartements louer qui permettent le sommeil ? C’est avec de gros moyens qu’on dort en Ville. De là vient la maladie. Le passage des voitures dans l’étroitesse sinueuse des rues, le vacarme d’un troupeau bloqué arracheraient le sommeil à Drusus ou à des veaux marins.


Si vocat3 officium, turba cedente vehetur
dives et ingenti curret super ora4 Liburna5
 atque obiter leget aut scribet vel dormiet intus,
namque facit somnum clausa lectica6 fenestra.
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